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Le pacte de Plasson avec « Faust »
Le chef d’orchestre français sauve la production de Georges Lavaudant

genève (suisse) - envoyée spéciale

P armi les multiples anni-
versaires – Rossini, De-
bussy,  Couperin, Berns-
tein –, les 200 ans de la

naissance de Charles Gounod, le
17 juin 1918 à Paris. L’occasion 
pour le Grand Théâtre de Genève 
de risquer une nouvelle produc-
tion, la première depuis vingt-
trois ans, de Faust, jadis pilier des 
scènes lyriques, à l’instar de Car-
men. C’est à deux artistes français
qu’ont été confiées les réalisa-
tions scénique et musicale du 
chef-d’œuvre de 1859 – Georges 
Lavaudant sur le plateau,  Michel
Plasson (84 ans), dans la fosse.

Rien d’extravagant : l’ex-patron
durant trente-cinq ans de l’Or-
chestre national du Capitole est 
sans doute l’un des meilleurs 
connaisseurs de l’œuvre qu’il a
enregistrée en 1991 avec la pha-
lange toulousaine, et interprétée
dix ans plus tôt in loco dans une 
version signée Luca Ronconi. Le 
maestro dirige avec le cœur, of-
frant à la partition une plénitude 
magnifique, aux voix une atten-
tion renouvelée. 

Gorgée de couleurs et de sensa-
tions sous la baguette de Mé-
phisto Plasson, la musique re-

trouve, mieux que Faust, une 
éternelle jeunesse. Comme Car-
men, Faust est une enfilade de tu-
bes. L’occasion d’apprécier la mu-
sicalité et le joli timbre de la jeune
mezzo américaine Samantha 
Hankey. Second rôle également, 
et tout aussi convaincant, sinon 
plus, la Marthe de Marina Viotti. 
La mezzo suisse ne manque ni 
d’abattage ni de sex-appeal, bien 
loin des dames patronnesses qui 
tiennent habituellement ce rôle 
de coquette sur le retour. Jean-
François Lapointe est un habitué 
du rôle de Valentin. La voix puis-
sante du baryton canadien, un 
rien monolithique, incarne avec 
une grande justesse le frère sacri-
fié de Marguerite, qu’il maudira 
en mourant après le duel avec
Faust. Le Wagner de Shea Owens
tient son rang.

Méphisto tellurique
Sûreté de l’attaque, qualité de
l’émission, vaillance dans les
aigus jamais forcés (le contre-ut 
de la cavatine à l’acte III), le ténor 
John Osborn possède les qualités 
d’un Faust de plein emploi. Le Po-
lonais Adam Palka est un Mé-
phisto tellurique survolant les 
difficultés d’un rôle qu’il domine 
de sa haute stature. Si l’hubris du 

personnage n’est pas toujours du 
meilleur goût, les moyens sont si 
impressionnants qu’il faudra sui-
vre l’artiste avec attention, une
fois le travail du style accompli.

C’est une jeune soprano armé-
nienne, Ruzan Mantashyan, qui 
prête sa voix à Marguerite. Cette
ancienne recrue de l’Atelier lyri-
que de l’Opéra de Paris possède
une jolie voix, ronde et claire, et 
offre un touchant portrait de 
femme amoureuse dans la scène 
du jardin. On lui pardonnera de 
n’avoir pas (encore) les moyens 
dramatiques que réclame la scène
finale. Le Chœur du Grand Théâ-
tre de Genève, malgré quelques 
décalages, se révélera à la hauteur
d’une partition exigeante.

Avec Faust, Georges Lavaudant
renoue avec Charles Gounod 

quelque quarante ans après Ro-
méo et Juliette. C’est à peu près
l’âge qu’affiche l’esthétique qui
domine sur scène – une succes-
sion de garages en tôle ondulée, 
dont sortira au ralenti, véhicule 
du désir et de la perdition, le lit
d’une Marguerite encore adoles-
cente. Deux scènes resteront 
peut-être, celle où la jeune
femme, vêtue d’une éclatante
robe pavée de morceaux de mi-
roir brisé chante l’« Air des bi-
joux », celle où Méphisto torse
nu, substitué au Christ crucifié 
dans la cathédrale, tente de sub-
vertir la malheureuse. p

marie-aude roux

Faust, de Gounod. Avec John 
Osborn, Adam Palka, Ruzan 
Mantashyan, Jean-François 
Lapointe, Shea Owens, 
Samantha Hankey, Marina 
Viotti, Georges Lavaudant 
(mise en scène et lumières), 
Jean-Pierre Vergier (décors 
et costumes), Jean-Romain 
Vesperini (dramaturgie), Chœur 
du Grand Théâtre de Genève, 
Orchestre de la Suisse romande, 
Michel Plasson (direction). 
A l’Opéra des Nations à Genève 
(Suisse). Jusqu’au 18 février. 
De 38 € à 171 €. Geneveopera.ch

Lou Casa, en l’honneur de Barbara
Le trio interprète à sa façon, un rien blues, le répertoire de la chanteuse disparue

CHANSON

P resque à la fin du film Bar-
bara de Mathieu Amalric,
avec Jeanne Balibar, on

voit le groupe Lou Casa (Marc
Casa au chant, Fred Casa, son
frère, aux claviers et Julien Ael-
lion à la basse) interpréter Perlim-
pinpin. Ambiance un rien blues, 
qui évolue vers une sorte de 
tango. C’est l’une des composi-
tions qui figurent au répertoire
du trio dans le spectacle Chan-
sons de Barbara. L’une des rares 
bien repérées, avec Göttingen ou 
Nantes. Elle date de 1972, quand la
majorité des chansons choisies
par Lou Casa sont celles du début 
des années 1960 et pas parmi les 
plus connues. Le Bel Age, Les 
Voyages, La Belle Amour (1959)…

C’est d’abord en novem-
bre 2012 que Lou Casa, actif de-
puis le début des années 2000, a
abordé le répertoire de Barbara.
A l’occasion d’un hommage or-

ganisé par l’association Barbara
Perlimpinpin, quinze ans après
la mort de la chanteuse. Le ponc-
tuel est devenu plus fréquent à
partir du printemps 2014 parmi
d’autres projets. « Certes, c’est un
hommage à Barbara, mais sur-
tout il faut lui rendre honneur »,
explique Marc Casa quelques
jours avant deux concerts pari-
siens au Café de la danse, les sa-
medi 10 et mardi 13 février, qui
seront suivis par une tournée en
mars après une résidence de
création à Pau.

Un spectacle qui a pris le temps
de se construire, qui continue
d’évoluer – la chanson Sables 
mouvants a été récemment ajou-
tée. Avec la volonté artistique de
rendre autant l’univers de Bar-
bara que d’affirmer le son, l’his-
toire du groupe. Ainsi des arran-
gements qui vont chercher dans 
les différentes explorations de la 
formation au cours des ans, l’im-
provisation, du reggae, du rock. 

Dans la suggestion, sans appuyer.
La basse donne une couleur reg-
gae lointaine à Tous les passants,
le climat étrange d’un orgue un
rien pop habille Sur la place, l’une 
des compositions de Jacques Brel 
que reprenait Barbara.

Des javas méconnues
« Nous n’avons jamais mieux ex-
primé notre sensibilité que dans 
ce projet-là, ce qui est paradoxal
puisque ce ne sont pas nos chan-
sons », précise Marc Casa. Aux
mélodies de Barbara, Lou Casa
ajoute par moments des inter-
mèdes instrumentaux. Le 
groupe glisse aussi une reprise 
de La Plus Bath des Javas, rendue
célèbre par son auteur et chan-
teur Georgius, en 1924, que la 
chanteuse avait inscrite à son ré-
pertoire. Elle aimait à l’occasion 
aller vers ces fantaisies, telles
qu’Elle vendait des p’tits gâteaux
de Félix Mayol et Les Amis de
Monsieur de Fragson. Même si 

ces chansons « rigolotes » inté-
ressent moins le groupe, cette
java fait entendre justement ce
que se veut le spectacle, une Bar-
bara moins habituelle.

Sur scène, silhouette étirée –
« 2 mètres et 2 centimètres, je dois
canaliser mon corps » –, Marc Casa
se déplace lentement, se met de 
côté lors de parties instrumenta-
les et intervient aussi aux percus-
sions. « Le code du chanteur de-
vant, en seul élément visible, en 
grand seigneur avec des musiciens
accompagnateurs, ce n’est pas 
mon propos. » De toutes les évoca-
tions de Barbara, celle de Lou
Casa, par l’attention musicienne
partagée des trois musiciens, les 
subtilités et nuances des arrange-
ments, est l’une des plus justes. p

sylvain siclier

Café de la danse, Paris 11e. 
Samedi 10 et mardi 13 février, à 
19 h 30. De 15 € à 20 €. La tournée 
sur Loucasa-barbara.com.

Ruzan Mantashyan (Marguerite), John Osborn (Faust), Marina Viotti (Marthe) et Adam Palka (Méphistophélès). GTG / MAGALI DOUGADOS
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La réalité virtuelle 
étale ses sciences
Le salon Virtuality, au Centquatre, à Paris, 
offre l’occasion de vivre l’expérience de la VR

C’ est effrayant votre truc » :
le député (LRM) et ma-
thématicien Cédric Vil-

lani se relève du lit d’hôpital sur le-
quel il s’était allongé, un casque de 
réalité virtuelle (VR) sur la tête. 
Nous sommes au Centquatre, à Pa-
ris, où se tient jusqu’au 10 février 
Virtuality, le salon consacré à la 
VR. Mais Cédric Villani – comme 
une bonne partie des visiteurs – 
est ailleurs : sous son casque. Sur 
son lit, le mathématicien est 
plongé dans un monde où il y a pé-
nurie d’organes. Vous donnez un 
morceau de vous et gagnez des an-
nées de liberté. Cela s’appelle Les 
Falaises de V., « une performance 
aux frontières du théâtre et de la 
VR » créée par Laurent Bazin. Elle 
sera ce week-end à la Gaîté-Lyrique,
en mars au théâtre de Châtillon, 
etc. Avant d’enfiler votre casque, 
une infirmière est sur le plateau en
chair et en os, et vous conduit dans
une salle d’attente, puis…

C’est la grande envie (et la grande
difficulté) de la réalité vir-
tuelle aujourd’hui : échapper au 
carcan du sensationnel pour enva-
hir le champ de la création. Le jon-
gleur Yoann Bourgeois, le comé-
dien Vincent Macaigne, Domini-
que Hervieu, la directrice artisti-
que de la Biennale de la danse de 
Lyon… tout le monde lorgne la VR, 
témoigne José-Manuel Gonçalvès, 
le patron du Centquatre. Le hiatus, 
c’est le modèle économique : tech-
nologies coûteuses, exploitation 
où le public ne peut profiter qu’au 
compte-gouttes de l’expérience et 
non par salles entières…

Pour Elisha Karmitz, qui a
ouvert il y a un an, au MK2 Biblio-
thèque, une salle consacrée à la 
VR, c’est un faux problème : « Un 
modèle économique, c’est essentiel-
lement la capacité des producteurs 
à gagner de l’argent. Or, nous som-
mes dans un monde où ces modè-
les sont bouleversés. Il faut trouver 
d’autres chemins. Pour moi, cette 
année a été marquée par la présen-
tation à Cannes de Carne y Arena,
d’Iñarritu, qui vous fait partager 
en réalité virtuelle le sort de clan-
destins entre le Mexique et les
Etats-Unis. Cette pièce est majeure 
dans ce qu’elle apporte au cinéma. 
On ne sait d’ailleurs pas dans 
quelle catégorie la mettre… » Dans 
Carne y Arena, le spectateur était

plongé pieds nus dans une pièce 
au sol sableux. C’est en effet dans 
son interaction avec le réel que la 
VR séduit d’abord. A Virtuality, on
pourra ainsi s’essayer au pilotage 
d’hélicoptère, voyager dans une 
nacelle de dirigeable, descendre 
une piste sur une luge chahutée 
de toutes parts ou se faire secouer
sur une banquette d’avion pour 
vivre enfin le crash que vous avez 
toujours redouté.

Symphonie de sensations
On reste dans le champ de l’expé-
rience, du sensoriel. Comme Aura-
sens, qui développe un siège pour 
écouter la musique, les yeux mas-
qués et le corps taquiné par une 
symphonie de sensations : « Le but
est de retrouver et de contrôler ce 
que l’on ressent lors des concerts, 
quand notre corps est remué par les
infrabasses, par exemple. On con-
çoit ce fauteuil comme un nouveau
médium », explique Nicolas Leroy, 
le fondateur de cette start-up hé-
bergée dans l’incubateur du Cent-
quatre. « On dit que la VR isole mais
vous pouvez voir ici le premier e-
sport français où l’on joue deux 
contre deux, s’enthousiasme Oli-
vier Godest, l’organisateur du sa-
lon. L’expérience collective, c’est 
l’évolution de la réalité virtuelle. » 
Conviviaux ces joueurs, perdus 
dans leur autre monde, qui poin-
tent leurs mitraillettes factices sur 
une foule qu’ils ne voient pas ?

« Vous voulez opérer ou vous faire
opérer ? », me demande un jeune 
homme en tenue médicale sur le 
stand de Vtopia. Devant lui, tout ce
qu’il faut pour se faire la main sur 
un malade virtuel ou expérimen-
ter ce que voit un homme dont le 
nerf optique a pris un coup. Même
quand la réalité virtuelle quitte le 
champ du divertissement, il en 
reste toujours un arrière-goût.

« Le mode virtuel ajoute à l’inten-
sité », glisse Cédric Villani. Le 
monde dans lequel nous vivons 
en manquerait-il ? Serions-nous 
en quête d’une limite ? « Elle est bi-
zarre votre question. On ne touche 
jamais la limite. » p

laurent carpentier

Virtuality, jusqu’au 10 février,
de 10 heures à 19 heures, 
Centquatre, 5, rue Curial, 
Paris 19e. Entrée : 20 €.
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LOU CASA - CHANSONS DE BARBARA
8, 9 novembre et 5 décembre 2017 - Auguste théâtre - Paris (75011)

Lou Casa s’approprie des chansons de Barbara avec une sensibilité 

et une singularité étonnante.

LA CRITIQUE DE LA RÉDACTION
Par Isabelle Blondel (Figaroscope)

Le trio Lou Casa s’est emparé avec humilité du beau répertoire de Barbara, 

la chanteuse disparue le 24 novembre 1997. Silhouette longiligne, blonde 

et pâle, Marc Casa (la voix «vibrante» du groupe) reprend, soutenu au 

piano et à la basse et devant un public conquis, une quinzaine de ses 

titres, plus ou moins connus : «Perlimpinpin», «Le Bel âge», «La Belle amour», 

«Nantes»... Sans jamais la trahir, avec beaucoup de respect mais parfois 

un peu trop de retenue, le collectif a su réinterprété, à sa façon, les chan-

sons de la longue Dame brune. On ne lui en tiendra pas rigueur.

12  février  2018

Lou	
  Casa	
  sublime	
  Barbara

-­‐



Lou	
  Casa…	
  Une	
  nouvelle	
  résonance,	
  étonnamment	
  actuelle,	
  pour	
   les	
  
chansons	
  de	
  Barbara

Il	
  n’est	
  jamais	
  aisé	
  de	
  s’approprier	
  et	
  d’interpréter	
  des	
  chansons	
  créées,	
  portées,	
  sublimées	
  
-­‐

Lou	
  Casa,	
  c’est	
  deux	
  frères,	
  l’un	
  au	
  chant	
  (Marc),	
  l’autre	
  au	
  piano	
  (Fred)	
  

-­‐

-­‐

-­‐

-­‐

-­‐

1er  février  2016

-­‐

-­‐

Gil	
  Chauveau
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LOU CASA RÉ-INVENTE BARBARA
AVEC FORCE ET SENSIBILITÉ.

©	
  Deborah	
  Galopin

Barbara Perlimpinpin

Derrière	
  Lou	
  Casa	
  se	
  cache	
  trois	
  têtes	
  :	
   	
  le	
  chanteur,	
   	
  au	
  piano,	
  à	
  l’orgue	
  et	
  aux	
  percussions	
  

et	
  

.../...
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Annie All Music

Lou Casa : chapeau bas ! - Annie Grandjanin

©	
  Virginie	
  Hellot

Dans la lignée des nombreux hommages rendus à Barbara, pour célébrer le vingtième anniversaire de sa disparition, 
il y a ceux qu’on oubliera très vite, ceux qui marquent et ceux qui... se démarquent ! Lou Casa, fait partie de 
cette dernière catégorie. Tout d’abord parce qu’il s’agit ici d’un trio masculin -Marc Casa au chant, son frère Fred 
au piano et à l’orgue, Julien Aellion à la basse - , qu’ils sont trentenaires et que, non contents de s’attaquer à un 
répertoire qui porte l’empreinte quasiment indélébile de la Dame Brune, ils ont fait le choix de s’éloigner des titres 
«incontournables» pour s’aventurer dans une relecture de titres moins connus.  Les cinéphiles ont pu découvrir 

Almaric. Ajoutez à cela des arrangements épurés qui donnent une jolie touche de modernité à l’ensemble.

le verbe chargé de fêlures mais le timbre sûr, sa longue silhouette se ballade dans 
l’univers de Barbara avec une rare sensibilité. Le geste ample, les mains toujours 
tendues, il semble prendre le public à témoin, lorsqu’il chante «Rien avoir mais 
passionnément, ne rien se dire éperdument, mais tout donner avec ivresse...». 

«Tous les passants» ou «Sur la place» (une chanson de Brel reprise en 1961 par 
Barbara) font d’ailleurs référence à cette période.  Il y a aussi des moments plus 
légers et dansants comme  «La plus bath des javas»  et son petit air de guinguette.
Quitte à s’éloigner encore des sentiers battus, on souhaiterait presque que Marc 

Mais, malgré cette petite réserve, on s’incline «Chapeau bas»...

EP «Chansons de Barbara - A ce jour», sorti en 2016 (Musicast Distribution). 
En concert les 10 et 13 février 2018, à 20 heures, au Café de la Danse, 5, Passage Louis-Philippe, 75011 Paris. 
Tél.: 01.47.00.57.59. Places: 15 et 20 €. http://www.cafedeladanse.com/
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